
les m;iux de notre temps, employer des moyens qui soient

aopropriés à ses habitudes. C'est pourquoi aux écrits

osons les écrits; aux erreurs propaj^écs çà et là, la vérité;

rju poison des mauvaises lectures, le remède des lectures

salutaires; aux journaux dont l'influence pernicieuse se

fait sentir tous les jours, le bon journal. Mettre de côté

de semblables moyens, c'est se condamner à n'avoir aucune

action sur le peuple, et ne rien comprendre au caractère de

son temps; au contraire, celui-là se montrera juye excellent

de son époque, qui, pour semer la vérité dans les âmes et la

propager parmi le peuple, saura se servir avec adresse,

zèle et constance de la presse quotidienne. »

Nous avions alors une petite presse radicale et libre-

penseuse qui cherchait à pervertir les intelligences. Elle

réussissait peut-être à vulgariser « les sophismes et les men-

songes historiques» qui, du journal, «passent sur les lèvres

des orateurs d'estaminets, des beaux parleurs d'atelier et

alimentent le bavardage perpétuel de tous les perroquets

de la libre-pensée. » Mais là n'était point le grand danger

pour nous.

Il se trouvait et il se trouve encore dans la presse Jaune

dans la presse neutre qui porte de rudes coups à la morale

On raconte les crimes avec un luxe de détails qui loin d'en

inspirer l'horreur en rendent l'exemple contagieux. On y

tait aux criminels une célébrité, en reproduisant leurs traits.

On y étale aux regards avec complaisance tous les scandales,

les passions mauvaises; le libertinage, l'infidélité conjugale

y sont l'objet de coupables indulgences. S: on ne raille pas


